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Je ne m’étais jamais sentie aussi perdue de ma vie. J’avais toujours été confiante et me considérais comme parfaitement équilibrée : la sensée, la raisonnable. À présent, j’avais l’impression de mener une étrange double vie. Une partie était normale et prévisible. J’étais une étudiante en deuxième année de comptabilité au collège municipal. Une jolie fille, un peu intello, qui aimait lire et jongler avec les chiffres. Ce qui m’arrivait n’avait rien à voir avec moi !

	Je vivais avec mes parents, mon frère et ma sœur dans une maison suburbaine respectable, avec quatre chambres. Je sortais rarement, préférant lire et surfer sur Internet quand je ne faisais pas mes devoirs ou mon travail à mi-temps de serveuse. J’étais complètement – du moins dans mon esprit – insignifiante et « normale » à en devenir ennuyeuse.

	Il y a deux semaines, j’avais abordé David Conway, le vice-président de la banque qui détenait l’hypothèque de notre maison. Mon père avait perdu son emploi, avait un problème d’alcool et avait emprunté bien trop pour rembourser dans un avenir proche. Si rien n’était fait, nous perdrions notre maison, et compte tenu des antécédents de crédit et du revenu réduit de mon père, Dieu seul savait où nous atterririons.

	Il m’avait fait une proposition choquante. En échange d’un report des paiements, je quitterais mon emploi de serveuse pour travailler à mi-temps pour Conway. Pour un salaire bien plus élevé. Cela, en soi, ne m’aurait pas stressée. Bien au contraire. Mais David Conway était un homme étrange et pervers. Un tyran qui exigeait une obéissance immédiate.

	Et il attendait de moi des services bien plus personnels qu’aucune autre assistante n’aurait jamais accepté de rendre !

	Je m’en étais doutée dès l’entretien, m’attendant presque à des attouchements, voire à des pressions pour coucher avec lui. Mais je n’avais pas anticipé les fessées ! Ni les jeux de domination. J’avais craint de devoir avoir des relations sexuelles, mais je n’aurais jamais imaginé que ce puisse être aussi incroyablement intense, aussi bouleversamment plaisant, ou aussi brutal et avilissant !

	Il m’utilisait comme une pute ! Et pourtant, malgré ma honte et ma colère, mon corps – et oui, mon esprit – réagissait comme si j’en étais une ! Je ne comprenais pas pourquoi. En fait, ma propre réaction envers lui me déconcertait. Je le haïssais, et si j’avais le choix, je ne le reverrais jamais. Mais je n’avais pas ce choix. Je devais maintenir notre accord. Je devais préserver la maison de ma famille.

	C’était ce à quoi je m’accrochais, mais derrière ce sentiment de martyre, soumise à ses désirs pervers, se cachait quelque chose que je ne voulais même pas m’avouer : l’idée de retourner dans ce bureau enflammait mon corps d’une sombre et étrange fièvre. Je n’avais jamais été très portée sur le sexe, et mes premières expériences avec des garçons m’avaient paru désordonnées, déplaisantes et pas vraiment excitantes.

	Pourtant, quand Conway utilisait mon corps, quand il me penchait et… juste… m’utilisait comme une pute, mon corps brûlait de faim, de désir et de passion, et les orgasmes étaient plus intenses que tout ce que j’avais pu imaginer !

	Qu’est-ce qui n’allait pas dans ma tête ?

	C’était ce qui m’obsédait – avec les flashbacks, les images mentales de ce qu’il m’avait fait, de ce que j’avais fait, et l’écho de la chaleur, du plaisir, du choc et d’autres émotions intenses qui avaient accompagné tout cela. Cela faisait quatre jours depuis notre dernière « séance », et chaque jour qui passait nouait mon estomac d’angoisse à l’approche de la prochaine.

	Le pire, c’était l’impuissance et l’incertitude. Quoi qu’il exige de moi, je devrais le faire, et j’ignorais ce qu’il me demanderait la fois suivante. Impossible de m’y préparer mentalement.

	Jouer la « normale » à l’école, en famille, me donnait une sensation étrange. Personne ne semblait remarquer de changement chez moi, mais je me sentais différente. Les choses qu’il m’avait faites… !

	Et là, mon esprit replongeait dans les images de ce que Conway m’avait imposé.

	En réalité, ce n’était pas si choquant, supposais-je. Bien sûr, je lui avais fait une fellation. Pas grave. Ce n’était même pas vraiment du sexe, après tout. Il avait rendu les choses pires en exigeant que j’apprenne à le prendre en gorge profonde, mais j’étais plutôt fière d’y être parvenue. Pas sur le moment, bien sûr. Ça avait été difficile. Mais maintenant, je tirais une certaine fierté de cette nouvelle compétence.

	Il m’avait donné plus d’une fessée. C’était bizarre ! J’en avais entendu parler, bien sûr, des couples qui jouaient à ce genre de jeux. Mais je n’avais jamais imaginé en faire partie. Non que nous soyons vraiment un couple. Il était bien plus âgé que moi et déjà marié, après tout. Mais repenser à ces fessées m’embrouillait aussi.

	Elles avaient été traumatisantes, douloureuses, humiliantes… et excitantes, très, très… excitantes. Désormais, quand je me masturbais – et je le faisais bien plus souvent qu’avant –, ces fessées, ou des fantasmes les concernant, jouaient un rôle clé dans mon excitation. Tout comme le martinet, les coups cinglants sur mes fesses alors que j’étais penchée sur le bureau, juste avant qu’il ne me prenne pour la première fois…

	Ce qui me perturbait vraiment, cependant, ce n’était pas seulement le sexe ou la… domination qu’il imposait, mais son absence de passion. Il ne semblait pas vraiment en colère quand il me fessait ou me frappait avec le martinet, et ne paraissait pas spécialement excité quand il me baisait. C’était comme s’il accomplissait une simple tâche professionnelle en disciplinant et en utilisant mon corps.

	Bien que je ne le qualifierais pas de cruel, il n’y avait aucune chaleur dans sa voix quand il me donnait des ordres brefs, juste l’arrogance du commandement. Et cela ne changeait pas pendant le sexe. Il m’ordonnait de me pencher et d’écarter les jambes sur le même ton qu’il aurait employé pour me demander un café ou reformater une lettre. Comme si tout cela faisait partie de mon travail, et qu’il s’en occupait en conséquence.

	Me former à mon « emploi ».

	À dix-neuf ans, c’était extrêmement déroutant, même sans prendre en compte le tourbillon hormonal, les émotions et l’atteinte continue à ma fierté et à ma dignité.

	

	

	« Tu rentres à la maison avant ton travail, chérie ? »

	Je secouai la tête. « Non, c’est plus simple d’y aller directement. »

	« La banque n’a rien contre ce que tu portes ? » demanda ma mère, fronçant les sourcils.

	Je haussai les épaules. Je portais un jean et une chemise à boutons. Ça ne convenait pas pour le travail, mais Conway m’avait déjà dit qu’il n’aimait pas mes choix vestimentaires, et que mon apparence en tant qu’assistante était importante pour son image. Donc, il fournissait les tenues. Jusqu’ici, cela avait consisté en des robes à jupes très courtes.

	« Non, ça ne les dérange pas, dis-je. C’est en dehors des heures d’ouverture, de toute façon, il n’a pas beaucoup de visiteurs. »

	Ma mère me serra dans ses bras. « Tu es notre héroïne, tu le sais, Sophie ! » dit-elle en m’embrassant.

	Je rougis. « J’ai juste été lui parler, répondis-je mal à l’aise. Si je n’avais pas joué au foot avec sa fille pendant des années, je ne l’aurais même pas connu. »

	« C’est tellement gentil à lui d’avoir accepté de t’embaucher », dit-elle.

	Je me retins de rouler des yeux. Conway était beaucoup de choses, mais « gentil » n’en faisait pas partie. Dès le début, il m’avait prévenue qu’il était un salaud. Il m’avait même forcée à le répéter, pour que je n’oublie pas. Et il m’avait dit qu’il exigerait une obéissance totale. Je n’avais juste pas réalisé, à l’époque, ce que cela impliquait.

	Mais au moins, mon embauche avait été facile à expliquer à mes parents. Je leur avais dit qu’en tant qu’employée de la banque, même à temps partiel, ils bénéficiaient désormais d’un prêt hypothécaire réduit. Je ne leur avais pas dit que les deux tiers de mon salaire servaient à rembourser le prêt. Bien sûr, je ne leur avais pas non plus révélé à quel point mon salaire était exorbitant. Ma mère n’était pas très futée, mais même moi, j’aurais trouvé ça suspect.

	Après tout, peu d’assistantes personnelles de dix-neuf ans, sans expérience et à temps partiel, gagnaient 40 dollars de l’heure.

	Je partis en cours, essayant de me concentrer sur mes études. Dès que mon esprit dérivait, mon estomac se nouait d’angoisse, et parfois, mes tétons durcissaient. Plus la journée avançait, plus c’était difficile.

	

	

	La tenue qui m’attendait fut une surprise. Oui, il y avait les mêmes escarpins noirs à talons aiguilles. Mais la jupe crayon noire était en fait d’une longueur appropriée, s’arrêtant quelques centimètres au-dessus des genoux. Le chemisier blanc était à collerette, presque victorien, avec un col montant. Et il y avait une veste courte assortie.

	Est-ce que Conway se réformait, par hasard ?

	Il n’y avait pas non plus de lingerie fournie avec. Cela signifiait-il que je pouvais porter la mienne ? Apparemment !

	Mais je m’arrêtai un long moment. Il avait été très clair dans ses instructions. Je ne devais prendre aucune initiative ni décision par moi-même. Je ne devais pas faire de suppositions. Je devais obéir à ses ordres instantanément, strictement, à la lettre, et sans les remettre en question.

	Et la semaine dernière, il m’avait dit que je ne devais rien porter dans son bureau qu’il n’ait approuvé ou choisi. Je devais donc soit lui demander (ce que je ne voulais pas faire), soit ne pas porter de sous-vêtements. Compte tenu de la modestie de ce qu’il avait sélectionné pour moi, et de mon désir de repousser ce genre de discussion (qui mènerait probablement à quelque chose de sexuel immédiatement), je décidai de ne tout simplement pas porter de soutien-gorge ni de culotte.

	Je passai la tenue. Elle m’allait, comme prévu. J’aimais même mon reflet dans le miroir en pied à l’arrière de la porte de la salle de bains. J’avais l’air très professionnelle, pas du tout sexy ou vulgaire. J’ôtai mes lunettes et pris la pose pour moi-même, satisfaite. La veste était un peu courte et serrée, mais n’était pas vraiment conçue pour être boutonnée.

	Et toutes ces froufrous étaient un peu excessifs, descendant le devant du chemisier et remontant autour du col haut, mais au moins personne ne la regarderait en se demandant quel genre de fille porterait une telle tenue au travail.

	Je remis mes lunettes et sortis dans le bureau extérieur, marchant prudemment sur les hauts talons aiguilles. Je m’étais améliorée ces deux dernières semaines, mais je trouvais toujours cela bizarre. Je n’avais que peu d’expérience préalable avec les talons hauts, surtout pas des escarpins de douze centimètres.

	Je tirai ma chaise et m’assis, puis me connectai à l’ordinateur et commençai à trier les e-mails, les transférant un par un dans les dossiers appropriés pour qu’il les vérifie plus tard, ou pour que son assistante habituelle s’en occupe le matin.

	Mais mon estomac restait noué, attendant anxieusement que l’autre chaussure tombe, qu’il m’appelle et veuille… quelque chose.

	En fait, l’attente commençait à me stresser.

	Je faisais cependant beaucoup de travail, même en tout vérifiant deux fois. Je ne voulais pas recevoir une autre fessée, ou pire, sentir cette fine cravache cinglante sur mes fesses.

	La sonnerie de l’interphone, lorsqu’elle retentit, me fit sursauter, et mon cœur manqua un battement, tandis que la torsion dans mon estomac s’intensifiait.

	« Oui, monsieur ? » demandai-je.

	« Café. »

	Conway ne perdait pas de mots en politesses.

	« Oui, monsieur. »

	Je me levai et me dirigeai vers la machine à café haut de gamme. Elle préparait une tasse en moins d’une minute. Je la préparai, y ajoutant le morceau de sucre et le petit trait de lait qu’il aimait, puis me tournai et marchai prudemment vers la porte du bureau intérieur. Je frappai deux fois, attendis qu’il dise « Entrez », et entrai.

	Le bureau, comme toujours, était un mélange d’étagères, d’armoires et de meubles en bois sombre et luisant, contrastant avec deux immenses murs de verre donnant sur la ville qui s’assombrissait. Il était immense. Si vous n’avez jamais vu le bureau d’un vice-président de banque, vous ne pouvez vraiment pas le comparer à quoi que ce soit d’autre.

	Il lisait des documents à son bureau et ne leva pas les yeux. Je portai la tasse jusqu’à son bureau, les papillons dans le ventre, et la posai délicatement.

	Puis, n’ayant aucune autre instruction et ne m’attendant pas à des remerciements, je me tournai et retournai vers la porte. J’étendis la main pour l’atteindre, ressentant un soulagement, quand sa voix me stoppa.

	« Attendez. »

	Avale ma salive, je me retournai sur place.

	« Oui, monsieur ? »

	« Revenez. »

	La poitrine serrée, je traversai de nouveau l’épais tapis bleu jusqu’à son bureau. Il lisait toujours. Il prit ses documents, sans me regarder, tourna son fauteuil pour faire face à moi, et pointa son entrejambe de sa main libre.

	Je me sentis coupée de souffle et le fixai tandis qu’il regardait ses papiers. Après quelques secondes, il leva les yeux et plissa les siens.

	« Qu’est-ce que tu attends, Dale ? » demanda-t-il.

	Le pouls s’accélérant, le visage en feu, je contournai le bureau, puis hésitai à nouveau. Il me regarda de nouveau, fronçant maintenant les sourcils, et je m’agenouillai rapidement devant lui. Je me penchai, les doigts tremblant légèrement, dézippant son pantalon coûteux, défaisant le bouton et la fermeture, puis plongeant la main pour en sortir son sexe. Il n’était pas en érection, mais alors que mes doigts se refermaient autour de lui et que j’abaissai mes lèvres vers lui, je sentis son membre palpiter et commencer à prendre vie.

	Je le soulevai, léchant lentement toute sa longueur, le dessous, comme il me l’avait appris. Ma main droite massait ses testicules tandis que ma gauche étirait son membre, et je léchai en redescendant, prenant ses testicules dans ma bouche un à un, les suçant et les massant tandis que son sexe durcissait davantage.

	Je remontai le long de son membre, l’embrassant, puis arrivée au sommet, l’inclinai vers moi et, les lèvres pincées, m’abaissai, le laissant « forcer » l’écartement de mes lèvres serrées et glisser dans ma bouche.

	Je roulai les yeux vers le haut pour voir le dessous des documents qu’il lisait.

	Cet homme était d’une arrogance presque incroyable ! Quel salaud !

	Je baissai de nouveau les yeux, me concentrant sur mon « travail », descendant à mi-longueur de son membre, suçant en bougeant, léchant, puis remontant. Je travaillai le gland tandis que mes doigts descendaient, massant parfois ses testicules, parfois caressant la tige. Puis ma bouche descendit à nouveau, plus loin, faisant presque entrer le gland dans ma gorge avant de remonter.

	Je commençai à aller et venir, laissant ma bouche, mes lèvres et ma langue travailler sur lui, puis, avec une profonde inspiration, m’enfonçai plus bas. Je m’étouffai brièvement quand il entra dans ma gorge, mais me ressaisis, m’enfonçant encore plus, ressentant un étrange mélange d’exaltation face à mon succès et de honte face à cette exaltation. Mes lèvres glissèrent jusqu’à la base de son sexe, mon nez enfoui dans ses poils pubiens tandis que je restais là, puis je remontai lentement.

	Il ne me parlait pas, ne gémissait ni ne haletait, ne donnait aucun signe que je lui faisais plaisir. En revanche, il ne me critiquait pas non plus, ne tirait pas mes cheveux ni ne faisait de remarque désobligeante sur mes compétences orales.

	Ce qui voulait dire que je faisais bien les choses. Et de nouveau, je ressentis ce plaisir et ce soulagement.

	Je léchai et suçai le gland, puis parcourus la longueur de son membre avec ma langue tout en le tenant dans ma main, redescendant vers ses testicules, les suçant et les léchant avant de remonter. Je le pris dans ma bouche et l’enfonçai directement dans ma gorge.

	Et on frappa à la porte.

	Mes yeux s’écarquillèrent, mais sa main se posa presque immédiatement sur ma tête pour m’immobiliser.

	« Oui ? » appela-t-il.

	J’entendis la porte s’ouvrir.

	« Votre secrétaire n’est pas à son poste, M. Conway », dit une voix masculine.

	« Elle est occupée à quelque chose », répondit-il.

	Le bureau cachait la vue de la personne sur moi, tant qu’il n’entrait pas, mais mon cœur battait à tout rompre et je me tortillai contre son entrejambe, son membre épais remplissant ma gorge et m’empêchant de respirer !

	« M. Sanderson se demandait si vous aviez terminé votre examen du projet Astern. Il a besoin de votre signature aujourd’hui. »

	« J’y travaille. Ma secrétaire l’apportera dans une heure. »

	« Merci, monsieur. Je lui transmettrai. »

	La porte se referma, et la peur ainsi que la tension s’évacuèrent de mon esprit, me rappelant à quel point je manquais désespérément d’air. Mais la main de Conway était toujours sur ma tête ! J’essayai de me soulever légèrement, mais il me maintint fermement en place, et la seule façon de me libérer aurait été de me débattre. Si je l’avais fait, il aurait pu me punir ! Pourtant, ma poitrine brûlait, mon crâne martelait, et je commençais à avoir la tête qui tournait.

	Je sentis sa paume se refermer sur mes cheveux avant qu’il ne les saisisse en un poing, me tirant le long de son membre pour finalement me libérer.

	À genoux, je tremblais, haletante, avalant l’air à grandes goulées, mon visage picoté de sueur tandis que mon corps frissonnait.

	« Tu t’améliores, » dit-il, sans la moindre bienveillance dans la voix. « Tu es bien meilleure que lors de ton premier jour. »

	Il me força à relever la tête. Mes mains se portèrent instinctivement vers la sienne, qui tirait mes cheveux.

	« Les mains sur les côtés, » grogna-t-il.

	Je laissai retomber mes mains le long de mon corps, ma poitrine continuant à se soulever et s’abaisser rapidement.

	Je sentis sa main sur mon sein, le pressant à travers la chemise.

	« Pas de soutien-gorge, » commenta-t-il. « Bien. Vu que je n’en ai pas fourni. Tu apprends, en effet. »

	Il relâcha mes cheveux et posa les documents. Son sexe était raide, épais et rougeâtre, particulièrement au niveau du gland, d’une apparence presque furieuse alors qu’il pointait vers moi.

	« Enlève tes vêtements, » ordonna-t-il.

	Je déglutis et tournai vivement la tête vers la porte avant de revenir vers lui, le regard suppliant.

	« Maintenant, » gronda-t-il.

	Inutile de protester. Il m’avait déjà punie pour avoir osé présumer que mon jugement pouvait rivaliser avec le sien.

	Je me débarrassai de la veste ajustée, puis déboutonnai ma blouse, la retirant par-dessus ma tête. Le visage en feu, je défis ma jupe avant de me redresser lentement, jetant de nouveau un regard nerveux vers la porte tandis que je la laissais glisser à mes chevilles pour en sortir.

	« Monte, » dit-il en rapprochant ses jambes.

	Le cœur battant, je m’avançai, enjambant ses cuisses, agrippant les accoudoirs de son fauteuil en cuir tandis que je m’abaissais sur lui. Je marquai une pause, comprenant qu’il ne comptait pas m’aider, et tendis la main pour saisir son sexe, le redressant avant de m’y enfoncer. Une vague brûlante de… quelque chose… me traversa dès qu’il m’effleura.

	Je sentis la pression de son gland gonflé et lisse contre mes lèvres, les repoussant progressivement à mesure que mon poids m’enfonçait plus bas. Je gémissais sous la sensation d’étirement, car il était aussi épais que long. Puis il remplit l’entrée de mon sexe, et tandis que je descendais encore, une chaleur sauvage et sombre se propagea dans mon corps et mon esprit, submergée par la sensation de cette chair soyeuse glissant en moi.

	C’était intense ! La sensation de sa tige dure et épaisse pénétrant toujours plus profondément dans mon ventre était indescriptible ! D’une certaine manière, elle me comblait d’une façon si… juste… comme aucun autre sentiment ne l’avait fait de ma vie. Je gémissais sous son épaisseur, sous la façon dont il m’écartait, sous cette plénitude, mais en même temps, c’était exaltant !

	Je m’entendis émettre un faible gémissement alors que je m’enfonçais jusqu’à ce que son gland heurte le fond de mon vagin. Même cette douleur était délicieusement brûlante, et mes doigts blanchis serrèrent le dossier du fauteuil tandis que je remontais avant de redescendre. Ses mains étaient désormais sur moi, parcourant mes côtes, puis l’une remonta pour couvrir mon sein tandis que l’autre enserrait mes fesses.

	D’une pression, il m’attira vers lui tandis que sa bouche trouvait mon mamelon durci, se mettant à sucer et mordiller alors que je montais et descendais lentement, ma chair même parcourue d’une sombre électricité sexuelle qui faisait trembler mon corps. J’étais terriblement consciente de la porte non verrouillée, du risque d’être découverte, mais je n’avais pas le choix.

	Et la sensation de son membre épais et lisse s’enfonçant en moi encore et encore était comme un narcotique, faisant flotter mon esprit, ne me laissant plus rien ressentir d’autre que cette vague de plaisir. Sa main sur mes fesses les pressa, les malaxa, puis un doigt s’insinua vers mon orifice arrière, et je gémissais lorsqu’il y pénétra.

	Il y avait pris ma virginité la semaine précédente, et cela avait été humiliant mais aussi étrangement érotique. Je ne voulais pas qu’il recommence… pas… vraiment… mais je savais qu’il le ferait, sinon maintenant, plus tard, ou demain, ou la semaine prochaine.

	Ma respiration devenait plus saccadée à mesure que je le chevauchais. Mes fesses s’écrasaient maintenant contre ses cuisses, les coups répétés de son sexe contre mon fond semblant avoir convaincu mon corps d’accepter plus de longueur. Cela faisait mal, mais d’une douleur sombrement délicieuse qui me coupait le souffle !

	L’étroitesse incroyable de mon vagin autour de lui, surtout au niveau de mes lèvres, alors que je montais et descendais, envoyait des vagues de chaleur à travers mon corps et mon esprit. Une passion grandissante embrasait mon corps, mes seins lourds et sensibles, mes mamelons frémissants tandis qu’il passait de l’un à l’autre.

	Je l’enfourchais plus vite, exultant à chaque pénétration profonde, mon visage empourpré, la rougeur s’étendant à ma poitrine.

	Clac !

	Sa main gifla mes fesses, et je haletai, mais continuai.

	Puis sa main saisit mes cheveux, en empoigna une poignée, tirant brutalement ma tête vers lui tandis que sa bouche trouvait la mienne. Son baiser était brûlant, passionné, vorace, et je réalisai, étourdie, que c’était la première fois qu’il m’embrassait sur la bouche. Sa langue m’envahit, tourbillonnante, conquérante, caressant la mienne qui se soulevait timidement, comme un papillon.

	Clac ! Sa main frappa de nouveau mes fesses, et je gémissais dans sa bouche.

	Nos bouches restèrent soudées un temps infini, puis son poing tira violemment ma tête en arrière, me faisant crier, le dos arqué. Je sentis sa bouche, sa langue, ses dents sur mes seins, mes mamelons.

	« Les mains sur les côtés ! » aboya-t-il.

	Mes mains lâchèrent son poignet qu’elles avaient saisi, et je gémissais tandis qu’il mordillait et suçait mes tétons. Puis il empoigna mes fesses, se levant avec moi dans ses bras. Il pivota, me posant sur le bord de son bureau massif. Ses mains bougèrent vite, saisissant mes cuisses au-dessus des genoux, les écartant brutalement, me faisant basculer sur le dos.

	Je sentis les dossiers sous mon dos tandis qu’il écartait largement mes jambes. Il était toujours en moi, et ses larges mains glissèrent vers mes chevilles, ou plutôt les soulevèrent, les maintenant écartées. Ses hanches commencèrent alors à bouger, enfonçant son sexe profondément dans mon corps surchauffé par de longues et puissantes poussées.

	Il se pencha, ramenant mes chevilles vers l’arrière, puis encore plus. Je gémissais sous son poids et sa force, mes fesses se soulevant tandis que mon corps se pliait. Il rapprocha mes jambes, puis les écarta à nouveau en se penchant sur moi. Je sentis maintenant le bureau contre mes pieds tandis qu’il s’enfonçait plus violemment, mes fesses meurtries par la puissance de ses coups.

	Je grognais, haletais, gémissais à mesure qu’il accélérait, ses hanches claquant contre mes fesses, ses mains me pliant en deux, épinglant mes épaules. Une vague sauvage de passion m’envahit, écrasée, pliée, impuissante, totalement soumise à sa faim sexuelle. Il n’y avait plus rien à faire, à penser, rien d’autre que le sentir en moi, le regarder me prendre, subir ses coups puissants.

	L’orgasme monta lentement, ce qui n’était pas habituel pour moi, semblant stagner à un niveau bas avant d’exploser soudain, s’élevant toujours plus haut tandis que ma bouche s’ouvrait dans un gargouillis exalté. Mes hanches tentèrent de bouger, dans la mesure du possible, et ma tête se tournait d’un côté à l’autre tandis que ses coups continuaient à m’emmener plus haut.

	Je voulais hurler, et je l’aurais fait si j’avais eu le souffle.

	Le souffle. Je devrais respirer, pensai-je vaguement.

	Je l’ignorai. Je me vautrai dans la passion, dans cette tempête sensorielle incroyable qui semblait ne jamais finir ! Rien d’autre ne comptait ! J’étais coincée sur mes épaules par son emprise, mes chevilles maintenant derrière ma tête tandis qu’il s’enfonçait en moi.

	Puis, enfin, alors que je pensais m’évanouir, la tempête de sensations s’apaisa, et il ralentit son rythme effréné, ralentit encore, puis s’arrêta, à bout de souffle pour une fois — ce qui était déjà ça, venant de cet homme d’un calme si impassible.

	Il reprit son souffle à plusieurs reprises, penché au-dessus de moi, son sexe encore enfoui en moi commençant à mollir.

	Il retrouva très vite son aplomb habituel. Alors même que j’étais toujours étalée sur son bureau, la poitrine haletante, il époussetait son costume immaculé et me regardait avec une légère irritation, comme si je gênais son travail.

	Mais il se tourna vers l’armoire derrière lui, se pencha, ouvrit une porte et en sortit une longue bande d’un tissu noir. Une corde, compris-je.

	« Lève-toi, Dale », ordonna-t-il.

	Je me levai sur des jambes tremblantes, encore à bout de souffle. Il passa la corde derrière mon cou, puis la fit reposer sur mes épaules, de chaque côté. Elle était à peu près aussi épaisse que mon index, mais douce. Il rapprocha les deux extrémités au-dessus et entre mes seins, fit une première boucle, puis une autre plus bas, en maintenant les deux brins, puis une troisième à ma taille avant de me retourner brutalement et de me courber à nouveau sur le bureau.

	Crack !

	Je haletai sous la claque sur mes fesses.

	« Écarte les jambes. »

	J’obéis, bien sûr. Il s’éloigna, puis revint. Je retins un cri en sentant une pression contre mon sexe, la dureté pourtant douce de quelque chose… oui, le gode. Je me souvins alors comment il l’avait utilisé sur moi la semaine précédente. Je gémissais faiblement tandis qu’il glissait en moi. Il était encore plus gros que lui ! Mes doigts se crispèrent, creusant mes paumes, mes seins écrasés contre le bureau.

	Crack ! « Lève tes fesses plus haut. »

	Je tressaillis et obéis tandis qu’il commençait à faire aller et venir le gode, l’enfonçant plus profondément, puis encore plus. Je gémissais sous cette pénétration intense, tout en sentant une sombre avidité renaître en moi. Et puis, je sentis sa main, à plat contre la base du gode, à plat contre mon sexe, poussant encore. Le gode s’enfonça dans mon corps, et les lèvres de mon sexe se refermèrent derrière lui.

	Puis la traction dans mes cheveux, et je haletai quand il me força à me redresser. Il me fit pivoter et souleva la corde, nouant une autre boucle en bas avant de la faire passer entre mes cuisses. Il remonta les deux brins le long de mon dos et les glissa sous la boucle située derrière mon cou. Je le sentis tirer les deux cordes vers le bas, ce qui les pressa plus fort contre mon sexe, les enfonçant entre mes lèvres et les maintenant contre la base du gode.

	Il ramena les deux cordes sous mes bras, puis devant, juste au-dessus de mes seins. Elles passèrent dans la boucle qu’il avait laissée dans la double corde descendant le long de mon torse, puis revinrent par-dessus mes seins, les comprimant vers le bas, avant de repasser derrière moi. Là, je les sentis se resserrer, s’entrecroisant.

	Il les ramena autour de mes côtes et sur ma poitrine, juste sous mes seins — ou plutôt, les pressant par en dessous — et, comme avant, les fit passer dans l’une des boucles de la double corde verticale.

	Puis il commença à tirer plus fort, resserrant les liens. Je haletai sous la pression contre mon sexe, autour de mes côtes, comprimant mes seins. Les cordes firent encore le tour de mon corps avant de revenir à ma taille, se resserrant une dernière fois, puis furent nouées.

	« Habille-toi et retourne travailler », dit-il en se rasseyant.

	Quel homme bizarre ! Quel homme étrange, pervers !

	Mais que pouvais-je faire, sinon obéir ? Je m’habillai, enfilant jupe, chemisier puis veste par-dessus les cordes, et retournai à mon poste. Je m’examinai anxieusement dans le miroir des toilettes, mais rien ne trahissait la situation. Personne ne pourrait deviner ce qui se cachait sous mes vêtements. Enfin, tant que je gardais ma veste, car mes mamelons pointaient de façon évidente sous le chemisier blanc et fin.

	Je retournai à mon bureau et m’assis — avec précaution. La pression à la base du gode était supportable, presque imperceptible maintenant qu’il était bien enfoncé. Mais en revanche, elle se concentrait sur le haut de mon sexe. Deux cordes descendaient entre mes cuisses, côte à côte, et par accident ou par dessein, elles serraient ma chair de manière à coincer mon clitoris entre elles.

	La pression n’était pas forte, mais la moindre sensation à cet endroit était… intense. De plus, un nœud juste au-dessus accentuait cette stimulation.

	J’essayai de me concentrer sur mon travail, mais le brouillard de désir enveloppant mon esprit s’épaississait, nourri par les sensations persistantes de mon corps et la conscience de l’étrange ligotage qu’il m’avait infligé.

	Une demi-heure plus tard, l’interphone grésilla.

	« Dale, entrez. »

	J’obéis, frappai et entrai. Bouger ne faisait qu’accentuer la pression !

	Il tenait un dossier à la main. « Apportez ça au bureau de Sanderson. »

	« Oui, monsieur », bredouillai-je.

	Je pris le dossier et ressortis, ressentant à la fois un soulagement et une étrange déception qu’il n’ait rien fait de plus. Puis vint le trajet jusqu’à l’étage.

	Heureusement, la plupart étaient déjà partis. Personne dans le couloir, ni dans l’ascenseur pendant les deux étages. Je croisai un homme dans le couloir qui me détailla avec intérêt, comme les hommes le font avec les femmes qui les attirent, puis frappai à la porte de Sanderson et entrai.

	L’homme derrière le bureau — pas Sanderson, je le savais, il était trop jeune — leva les yeux vers moi. Je le reconnus vaguement : c’était l’assistant de Sanderson. Sans doute pas aussi « personnel » que moi, cependant.

	« Oh, bonjour », dit-il. « Vous avez la signature de M. Conway ? »

	« Oui », répondis-je.

	Je lui tendis le dossier tandis qu’il se levait.

	« Un instant », dit-il.

	Il n’eut pas à frapper à la porte intérieure, mais l’ouvrit directement. « J’ai la signature de M. Conway sur le rapport », annonça-t-il. « Avez-vous quelque chose à transmettre à son assistante avant qu’elle ne reparte ? »

	Il me fit signe d’avancer, et j’entrai dans la pièce à contrecœur. L’homme derrière le bureau leva les yeux vers moi, et je rougis, me demandant s’il pouvait deviner. Mais bien sûr, c’était impossible.

	« A-t-il dit s’il comptait assister à la réunion Denway demain ? » demanda-t-il.

	« Non, monsieur, mais je peux vérifier », répondis-je.

	Il hocha la tête.

	« D’accord, merci. »

	Tout cela était si… banal, si normal. Pourtant, j’étais étourdie par l’étrangeté d’accomplir ces tâches ordinaires tandis que mes seins palpitants et mes mamelons irrités réagissaient à la pression des cordes, avec un gode enfoui au plus profond de mon ventre et mon clitoris endolori, brûlant et humide de mon propre désir.

	Je retournai voir Conway pour lui demander, puis appelai le bureau de Sanderson pour transmettre la réponse.

	Je ne pus cependant pas me remettre immédiatement au travail, car Conway m’envoya en mission une nouvelle fois, cette fois-ci en bas et de l’autre côté de la rue, chez le teinturier, pour récupérer un costume. Encore une tâche banale, et pourtant mon esprit et mon corps étaient imprégnés d’une excitation grandissante. Il me semblait presque indécent de marcher parmi des gens normaux, le corps entrelacé de cordes et un gode coincé en moi.

	Je me sentais comme une salope perverse, mais infiltrée, comme une espionne risquant à tout moment d’être démasquée !

	Imagine si j’étais renversée par une voiture et qu’on découvrait ça à l’hôpital ! Je devais baisser les yeux chaque fois que quelqu’un me regardait, comme s’ils pouvaient soupçonner quelque chose !

	Je revins avec le costume et l’accrochai sur le porte-manteau à l’intérieur de son placard, puis me préparai à partir.

	« Viens ici, Dale. »

	Je me retournai aussitôt, le visage en feu, maudissant mon propre empressement.

	« Comment te sens-tu ? »

	« Bien, monsieur », avalai-je avec difficulté.

	Il me toisa avec désapprobation. « Je n’ai pas demandé des assurances insignifiantes, Dale. Ouvre ton chemisier. »

	Je rougis et déboutonnai mon chemisier, puis l’écartai pour exposer mes seins. Il observa mes mamelons durcis et hocha la tête avec une satisfaction évidente. Il se leva et les saisit entre ses pouces et ses index, puis les pinça au point où je tressaillis et haletai.

	Il les tira vers l’extérieur, les étirant, les soulevant, ses doigts s’enfonçant si fort que la pression me fit à nouveau suffoquer. Mes mamelons brûlaient, enflammés par cette pression.

	Il les relâcha, et je frémis de soulagement.

	« Penche-toi sur le bureau. »

	J’obéis sans poser de question, le cœur battant, et sentis qu’il relevait ma jupe, exposant mes fesses.

	« Écarte les jambes. »

	J’obéis de nouveau, fixant la porte de l’autre côté de la pièce. Je le sentis tirer sur les cordes qui passaient sur mon ouverture dorsale. Puis ses doigts, enduits d’une substance gluante et épaisse, entrèrent en moi. Je mordis ma lèvre tandis que son doigt pénétrait et pompait lentement. Ensuite, quelque chose de plus gros, de plus épais, s’inséra, et je faillis protester, bien que je sache que cela ne servirait à rien.

	Ce n’était pas son sexe — à la fois un soulagement et une déception. Un autre gode, supposai-je, qui s’enfonçait dans mon anus, tournant, pompant, s’insinuant toujours plus profondément jusqu’à ce que mon sphincter se referme derrière lui. À ce moment-là, je ressentis une plénitude intense, une douleur lancinante en moi tandis qu’il remettait les cordes en place.

	« Retourne travailler », dit-il.

	Je refermai mon chemisier et retournai à mon bureau, m’asseyant avec encore plus de précaution, ressentant cette douleur, cette plénitude en moi. Il devenait de plus en plus difficile de me concentrer, et plusieurs fois, je me surpris à me frotter contre la chaise.

	Je transpirais, attendant maintenant avec impatience ce qui ne manquerait pas d’arriver. J’étais submergée par le désir, voulant sentir son corps en moi à la place des godes, voulant ses hanches frappant mes fesses, le sentir me chevaucher comme la pute que j’étais, m’utiliser, me baiser !

	Mes mamelons me faisaient mal, et chaque mouvement semblait les faire frotter contre le tissu doux du chemisier, qui maintenant ressemblait presque à du papier de verre tant mes petits boutons roses étaient sensibles ! Lorsqu’il ne m’appela pas après un moment, j’envisageai de provoquer une réaction, de faire quelque chose d’interdit pour attirer une punition. Je l’imaginais me faire me déshabiller et me placer sur ses genoux, sa main sur mes fesses, puis caressant mon clitoris comme il l’avait fait auparavant.

	Je regardai l’horloge, me demandant combien de temps il attendrait, car normalement je ne travaillais que jusqu’à 20 heures. Et puis, à 20h15, alors que ma main était sur la porte de son bureau et que mon cœur battait la chamade, prête à faire quelque chose, n’importe quoi, pour soulager cette incroyable pression sexuelle, la porte extérieure s’ouvrit et mon père entra !

	Je restai bouche bée.

	« Papa ?! Qu’est-ce que tu fais ici ?! »

	« Bonjour, ma chérie », dit-il en entrant et en me serrant rapidement dans ses bras. « Waouh, comme tu as l’air professionnelle ! », ajouta-t-il, admirant ma tenue.

	Dieu merci, je ne portais pas la même jupe courte que lors des deux premières semaines, pensai-je !

	« Qu’est-ce que tu fais ici ?! »

	« Je suis venu te raccompagner à la maison ! »

	Je le dévisageai.

	« Ne t’inquiète pas », dit-il. « Je suis sobre. J’ai réduit ces dernières semaines. »

	Il prit ma main et me lança un regard empli de tristesse. « J’ai honte que tu doives travailler ici pour nous aider à garder notre maison », avoua-t-il.

	« C’est… rien », bafouillai-je. « Enfin, c’est même un meilleur travail que celui que j’avais… »

	« J’ai quand même honte que tu aies dû venir traiter avec cet homme à ma place », dit-il. « Je voulais aussi le remercier pour sa gentillesse. »

	Oh merde !

	« Tu n’as pas besoin de faire ça ! »

	Et puis la porte intérieure s’ouvrit, et Conway se tenait là, l’air renfrogné.

	« Euh, M. Conway, voici mon père », dis-je. « Il est venu à l’improviste pour me raccompagner. »

	Conway observa mon père avec scepticisme, puis sourit et lui tendit la main.

	« Enchanté de vous rencontrer, M. Dale », déclara-t-il.

	Mon père lui serra la main avec enthousiasme, et l’idée me traversa l’esprit que la main qu’il serrait était celle qui avait actionné le gode dans mon cul plus tôt, qui avait pressé mon sein, tiré mes cheveux…

	« Je voulais vous remercier pour votre gentillesse et votre compréhension, M. Conway », dit mon père.

	« N’y pensez pas. J’étais heureux d’aider. En fait, Sophie a été une employée idéale. Elle m’a été très utile pour soulager mon stress. »

	Je le regardai avec méfiance.

	« C’est super, super ! », s’exclama mon père, ravi.

	« Mais nous venions juste de terminer un dossier important et confidentiel. Si vous pouviez nous accorder trois minutes… »

	« Oh, bien sûr ! », acquiesça mon père.

	« Asseyez-vous. Elle sera là dans un instant », dit Conway.

	Il me fit entrer dans le bureau tandis que mon père s’asseyait sur l’un des fauteuils des visiteurs, puis referma la porte, se tourna vers moi et me foudroya du regard.

	« J’avais quelque chose de prévu pour toi, Dale », gronda-t-il doucement.

	« Je suis désolée, monsieur ! », m’exclamai-je, la gorge serrée.

	« À genoux ! »

	Je m’agenouillai, le cœur battant, horriblement consciente que la porte se trouvait à moins d’un mètre derrière moi et que mon père était assis non loin.

	Conway défit sa braguette et sortit son sexe, puis attrapa mes cheveux et m’enfonça sa queue dans la bouche. Je gémissais autour, mais gardai les bras le long du corps, suçant et léchant. Il durcit rapidement, emplissant ma bouche, puis pénétrant ma gorge.

	« Imagine s’il soupçonnait ce que tu es en train de faire », murmura-t-il.

	Je levai les yeux vers lui tandis qu’il tirait mes cheveux en arrière, libérant son sexe, puis le poussait à nouveau en avant. Il n’y mettait plus aucune finesse maintenant. Il me baisait la bouche, la gorge. Je luttai pour contrôler mon réflexe nauséeux tandis qu’il allait et venait, son sexe caressant ma langue sur toute sa longueur. Il enfonçait mon visage dans son entrejambe encore et encore, et je craignais que mon père n’entende les bruits humides et gargouillants à travers la porte.

	Soudain, il retira mes lunettes, puis se libéra de ma bouche. Il pressa son sexe et jouit, répandant des jets épais et blancs sur mon visage.

	Il exhala et sourit.

	« Étale-le sur ton visage comme si c’était un nettoyant pour la peau », ordonna-t-il.

	Rougissant, j'obéis, étalant sa crème sur mon menton et ma mâchoire, le long de mes joues, et même jusqu'à mon nez et mon front. Je la fis pénétrer dans ma peau pour qu'elle ne soit pas visible, sachant qu'il n'avait aucune intention de me laisser l'essuyer.

	Il eut un rictus et me tendit mes lunettes.

	« Demain », dit-il.

	Mon Dieu !

	Je me levai tant bien que mal, et il attrapa mon bras pour m'attirer contre lui.

	« Laisse tes vêtements ici », ordonna-t-il. « Porte ce que tu as pour rentrer. Tu pourras les rapporter demain. »

	Je ressortis par la porte. Mon père sourit, ravi. Je hochai la tête, n'osant pas parler, ma gorge toujours douloureuse.

	Redescendre l'escalier avec lui était étrange, avec les deux godes enfoncés en moi. Ils bougeaient légèrement avec mes mouvements, tout comme les cordes qui se déplaçaient et se resserraient contre mes seins et mon clitoris à chaque pas. La brume sexuelle commençait à m'envahir à nouveau, bien que je fasse tout pour la repousser.

	Le trajet du retour fut interminable, alors que je luttais pour rester attentive à lui et ne pas me tortiller.

	J'aurais voulu courir jusqu'à l'entrée, mais bien sûr, c'était impossible avec ces talons aiguilles. Je n'attirai pas non plus l'attention sur eux. Heureusement, mon père ne les avait pas remarqués. Il faudrait cependant que je les retire vite, car ma mère s'interrogerait.

	« Nous voilà », annonça mon père.

	« Oh, tant mieux », répondit ma mère depuis l'autre pièce. « Sophie, ton patron a appelé. Il a dit que tu devais le rappeler dès ton retour. Une chose qu'il aurait oubliée ! »

	« D'accord », dis-je.

	Au moins, cela me donnait une excuse pour monter à l'étage avant qu'elle ne remarque les talons ou s'étonne de mes vêtements. Je me précipitai dans ma chambre et fermai la porte à clé, puis pris mon portable et l'appelai.

	« M. Conway ? » demandai-je.

	« Dale », corrigea-t-il. « Où est ton ordinateur ? »

	Je clignai des yeux, surprise par la question.

	« Euh... tu veux dire chez moi ? Mon portable ? »

	« Oui. »

	« Euh, ici. »

	« Où ça, ici ? » demanda-t-il avec impatience.

	« Dans ma chambre. »

	« Parfait. Allume-le. »

	J'obéis, perplexe.

	« Tu trouveras un e-mail de ma part. Ouvre-le et clique sur la pièce jointe. »

	Bien sûr, je le fis. Un programme s'ouvrit. Il demanda mon autorisation pour s'exécuter. Je savais que je ne pouvais refuser. Il s'installa, et je vis la lumière de la webcam s'allumer en haut de l'écran. Je rougis.

	« Parfait », dit-il.

	Je fixai l'écran, le souffle coupé un long moment.

	« Enlève tes vêtements », ordonna-t-il.

	Je m'exécutai rapidement, ne pensant plus qu'à cette brûlante faim qui embrasait mon esprit.

	« Pousse la chaise de côté », commanda-t-il.

	Mon petit bureau était au pied de mon lit. J'écartai la chaise, le cœur battant, tandis que l'écran affichait désormais mon image nue, mon corps rougi.

	« Détache la corde », dit-il.

	Mes doigts tremblaient en obéissant, et je gémissais quand la pression sur ma chatte se relâcha.

	« Allonge-toi sur le bord du lit », ordonna-t-il. « Lève les genoux, écarte-les. Puis saisis le gode et retire-le lentement. »

	Une audace charnelle m'envahit, mêlée de désir, de passion et d'une excitation choquante et perverse, alors que j'obéissais. Je contractai mes muscles pubiens tandis que mes doigts écartaient mes lèvres, et la base du gode apparut peu à peu.

	« Maintenant, va-et-vient avec », ordonna-t-il.

	Oh mon Dieu !

	Je m'exécutai, haletante, la sensation du mouvement enfin libéré était incroyable ! Je pompai le gode en moi, sachant qu'il me regardait, fixant ma propre image à l'écran, la chaleur me consumant tandis que mes hanches roulaient contre les mouvements du gode.

	Pourquoi faisais-je ça ?! Je ne devrais pas ! Mais j'étais si excitée, si en feu !

	Les doigts de mon autre main se posèrent sur mon clitoris, brûlant, gonflé, douloureux de désir, et ce contact fut exquis, incroyable ! Je criai faiblement, mes doigts commençant aussitôt à frotter frénétiquement, envoyant une vague de sensations intenses à travers mon corps.

	Le fait qu'il me regardait à travers la caméra ne faisait que rendre tout cela plus exotique et pervers, et l'orgasme explosa avec une force telle que mes hanches se soulevèrent hors de contrôle. Mon dos se cambra, ma tête se renversa, roulant follement. Un cri monta en moi, et je me retournai désespérément, enfouissant mon visage dans des vêtements laissés sur mon lit, hurlant dedans, frottant mes seins contre le tissu, mes fesses dressées.

	Je pompai le gode violemment, vite, presque désespérément, l'enfonçant dans la chaleur volcanique de mon sexe tandis que mes doigts sciaient frénétiquement mon clitoris. Je criai encore et encore, heureusement étouffé par les vêtements et la couette. Même dans ma folie orgasmique, quelque chose en moi veillait à garder mon sexe face à la caméra, pour que M. Conway puisse tout voir.

	Mes hanches roulaient, se tortillaient, et je sanglotai dans les vêtements tandis que l'orgasme me submergeait. Puis, alors qu'il s'estompait lentement, mes genoux glissèrent sur le lit, et mon corps s'effondra sur le ventre, les yeux vitreux.

	J'avais bien sûr lâché le téléphone. Je le ramassai, haletante, et le collai à mon oreille.

	« Quelle vilaine fille », dit-il. « Tu seras punie demain soir, bien sûr. Quand tu viendras, je m'attends à ce que tu portes tout ce que tu avais en partant, y compris les cordes. »

	Puis il raccrocha.

	

	

	Il était évident que Conway ne faisait que jouer à des jeux sexuels avec moi. Curieusement, cela me rassurait. Enfin, au moins, je savais à quoi m'en tenir. C'était un homme. Cela en faisait automatiquement un pervers assoiffé de sexe. J'étais une femme, enfin, techniquement. Je me considérais encore surtout comme une fille. Et c'était bizarre de coucher avec le père de Taylor. Mais après tout, c'était un homme séduisant et puissant, et il avait toujours eu ce charme chaud.

	Et puis, de toute façon, ce n'était pas vraiment une amie proche.

	Alors, pouvais-je vraiment me plaindre ? J'étais jeune, célibataire, et avide d'explorer la vie. C'était une aventure folle, excitante, palpitante, qui m'apprendrait sûrement beaucoup. Et même si c'était comme monter sur des montagnes russes à toute vitesse sans être sûre qu'elles étaient sécurisées, c'était une expérience dont je tirerais des leçons. Déjà, je me sentais étrangement plus mature et sophistiquée.

	Je doutais que beaucoup d'autres filles de mon école n’aient jamais participé à quelque chose d'aussi tordu que ça ! Et c'était un changement, car j'avais toujours eu l'impression d'être un peu en retard socialement sur bien des points. Le sexe, notamment. C'était étrange de me voir comme... cette séductrice enflammée d'hommes mûrs et riches.

	En y regardant de plus froid, c'était comme si j'étais une mercenaire qui l'avait séduit pour gagner beaucoup d'argent. Ce qui, en un sens, me mettait aux commandes. C'était rassurant... ou ça l'aurait été si j'y croyais vraiment. Au moins, cela me faisait moins ressembler à une pauvre petite fille exploitée par un homme sophistiqué.

	Et est-ce que je n’en tirais pas plus que lui ? Enfin, tout ce qu’il obtenait, vraiment, c’était du sexe. J’étais certaine qu’il pouvait en trouver à plein d’endroits. Moi aussi, bien sûr, et ça m’apprenait énormément sur tout ce qui touchait au sexe. Sans compter la protection assurée pour la maison de ma famille. Alors, au fond, est-ce que je n’étais pas la grande gagnante ?

	Encore une concession à mon orgueil, sans doute.

	Mais repenser à ce que j’avais fait devant ma webcam me rendait anxieuse. Et s’il l’avait enregistré ?! Et s’il le mettait sur Internet ?! Mon Dieu ! Imaginer des gens que je connaissais tombant dessus… J’en mourrais !

	Mais c’était un homme raffiné, pas un adolescent boutonneux et haletant. Il ne ferait pas une chose pareille.

	Rien que d’y penser, ma poitrine se serrait.

	La nuit suivante, hors de question d’aller directement au travail. Je devais d’abord rentrer pour me changer, car il avait insisté pour que je porte ce que j’avais sur moi en partant. Et je le connaissais assez maintenant pour savoir qu’il ne parlait pas seulement des vêtements.

	Introduire les godes en moi ne fut pas difficile. En fait, je me suis rendu compte que j’étais déjà mouillée, mes tétons durcis, avant même d’essayer. Les faire entrer complètement fut un peu plus délicat, et j’avais mal avant d’y arriver. Mais ensuite, il a fallu mettre la corde. Je me suis souvenue de la façon dont il avait commencé : la passer autour de mon cou, laisser les deux extrémités pendre devant moi, puis les entrelacer en formant de petites boucles.

	Ce n’était pas si compliqué, en réalité. J’ai senti mes seins commencer à palpiter sous la pression de la corde, qui les comprimait légèrement, mais le plus dur fut de la nouer dans mon dos.

	Bien sûr, maintenant, je devais prendre le bus avec tout ça ! Et la douleur sourde en m’asseyant… Je me sentais aussi extrêmement consciente de moi-même, même si personne ne pouvait deviner. Enfin, je portais des talons très hauts. Ça a dû attirer quelques regards, surtout des femmes.

	Mes tétons sont restés durs pendant tout le trajet, picotant au point que j’avais envie de les toucher. En entrant dans l’immeuble, un mélange de soulagement et d’anxiété m’a envahie : j’espérais que Conway voudrait au moins que je retire les godes pour qu’il puisse me prendre, puis peut-être me faire porter autre chose. Je ne tenais vraiment pas à rester assise toute la soirée avec ces trucs en moi !

	J’ai encore joué avec l’idée de faire des histoires. S’il m’ignorait, je ferais des miennes. Alors il voudrait me donner une fessée et… me faire d’autres choses. L’idée était intimidante, car je n’aimais pas la douleur plus qu’une autre, mais mes souvenirs de la dernière fois où il m’avait fessée étaient empreints d’une excitation sombre et palpitante.

	Le plaisir avait été bien plus puissant que la souffrance.

	Inutile de craindre qu’il m’ignore. À peine avais-je franchi la porte qu’il m’a appelée dans son bureau. J’ai refermé derrière moi, au cas où.

	— Monsieur ? ai-je demandé d’une voix légèrement tremblante.

	— Approche, Dale.

	J’ai obéi, bien sûr, et il m’a observée derrière son immense bureau pendant de longues secondes. J’ai été frappée, encore une fois, par son absence de regard lubrique, de sourire, de toute expression trahissant ses pensées. On aurait vraiment dit qu’il était juste… mon patron, en train de discuter boulot.

	— Déshabille-toi, a-t-il dit.

	Aussi naturellement que s’il avait demandé un café.

	Je me suis déshabillée, bien sûr, pas vraiment avec empressement, mais…

	Il a secoué la tête en me voyant.

	— Je vois d’ici que les cordes ne sont pas assez serrées. Mais peu importe.

	Il s’est levé, est venu vers moi, et sans préambule, a défait les cordes pour les retirer. Il a saisi mes poignets, et j’ai senti cette étreinte ferme, puissante, presque écrasante autour de ma chair fragile, les tirant sans effort vers l’arrière de ma nuque. Puis il a retiré mes lunettes, les posant sur son bureau.

	— Cambre-toi, a-t-il ordonné.

	Je l’ai fait, le cœur battant, une rougeur s’étendant sur ma poitrine sous son regard. Sa main a tracé la ligne de ma mâchoire avant de descendre. Son doigt a encerclé mon téton droit durci, et j’ai senti que je brûlais qu’il le touche. Mais sa main s’est aplatie juste sous mon sein, le soulevant à peine, sans effleurer le téton. Puis elle a glissé lentement le long de mon corps, et mon ventre s’est noué.

	— Tu as une peau exquise, Dale. J’imagine que beaucoup d’hommes seraient excités rien qu’à toucher n’importe quelle partie de toi, du cou à la cheville.

	Vraiment ?!

	Il avait l’air parfaitement sérieux, pas du tout comme s’il cherchait à me complimenter !

	— Es-tu une fille obéissante, Dale ?

	Je ne le pensais pas, mais je connaissais la réponse qu’il attendait.

	— Oui, monsieur.

	— Hmmm.

	Il s’est dirigé vers le classeur, a ouvert un tiroir et en a sorti la cravache. Mon estomac s’est tordu, mais je n’ai pas bougé quand il est revenu.

	Ma respiration s’est accélérée lorsqu’il a levé la cravache. Elle était courte et fine, avec une lanière de cuir plat à l’extrémité, de la taille d’un grand timbre. Il l’avait appelée un « tapeur ». Il l’a passée sur mon téton droit palpitant, d’avant en arrière.

	J’ai grimacé quand il a tiré mes cheveux, forçant ma tête à se renverser encore plus, accentuant ma cambrure et faisant saillir mes seins. Fascinée, j’ai regardé la cravache frotter et encercler mes tétons, les sensations irradiant dans ma poitrine tandis que mon excitation grandissait.

	— De jolis petits tétons, a-t-il murmuré.

	Puis il l’a éloignée de quelques centimètres avant de la laisser claquer contre le milieu de mon sein. J’ai tressailli, mais ça ne faisait pas vraiment mal. L’idée, en revanche, a déclenché une vague de chaleur dans mon esprit.

	— Mais comme ton esprit, ils ont besoin d’être dressés.

	Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ?!

	Il a de nouveau frappé mon téton, puis encore, balayant l’extrémité d’un mouvement si rapide qu’elle en devenait floue. J’ai tressailli à chaque coup sur mon téton, de plus en plus sensible, le centre de mon sein rosissant sous les impacts. Mon téton s’est mis à me brûler, à palpiter, tandis que je restais là, cambrée, les mains derrière la nuque, ma respiration devenant saccadée à mesure que je luttait contre l’envie de protéger mon sein.

	Il est passé à l’autre téton, et j’ai de nouveau haleté quand la cravache s’est abattue en rafales, jusqu’à ce qu’il brûle et palpite, lui aussi.

	— Écarte les jambes, Dale.

	Je me suis exécutée, haletante, tandis qu’il faisait glisser la cravache le long de mon corps, la tige fine contre mon sexe, caressant mon clitoris.

	Il l’a retirée, puis a frotté le cuir contre mon clitoris gonflé et sensible. Comme pour mes tétons, j’ai résisté à l’envie de réagir, mais j’ai sursauté et gémi quand il s’est mis à le frapper.

	— As-tu déjà utilisé un vibromasseur, Dale ?

	J’ai cligné des yeux, surprise par la question, mon esprit embrumé par les sensations.

	— N-non, monsieur !

	Il s’est éloigné, est revenu avec… des bracelets en cuir…

	Je les ai regardés avec incertitude, ne sachant pas à quoi ils servaient.

	— Donne-moi tes mains.

	J'hésitai, puis me redressai, laissant tomber mes bras, les tendant vers lui. Je regardai avec un sentiment d'attente palpitante, d'anxiété et d'excitation tandis qu'il glissait les bracelets de cuir autour de mes poignets, puis serrait les boucles. Ils étaient faits d'un cuir solide mais doux, avec de petits anneaux et clips en acier inoxydable incrustés de part et d'autre.

	« Tes pieds », dit-il.

	Je clignai des yeux, baissai le regard vers mes jambes.

	« Pose ton pied sur le bord du bureau », ordonna-t-il, un peu impatient.

	J'obéis, et le vis fixer un autre de ces dispositifs à ma cheville, puis à l'autre. Enfin, il prit ce qui ne pouvait être qu'un collier. Une sensation étrange m'envahit lorsqu'il le passa autour de mon cou et le boucla. Un mélange d'angoisse et de chaleur brute. C'était tellement osé ! Qu'allait-il faire ensuite ?

	Il sortit ce que je crus d'abord être une autre lanière de cuir – peut-être pour me punir –, mais c'était une laisse ! Il l'attacha à l'anneau du collier, puis m'ordonna de m'agenouiller.

	« Nous allons voir à quel point tu es obéissante, Dale », déclara-t-il.

	Il fit glisser l'extrémité de la cravache le long de ma poitrine, encercla mes seins, puis donna une légère claque à mon mamelon droit.

	« À quatre pattes », commanda-t-il.

	J'hésitai un instant avant de m'effondrer sur mes mains.

	Crac !

	« Oh ! » Je haletai quand la cravache s'abattit sur mes fesses.

	« Tu obéis immédiatement. Sans hésiter. Pourquoi hésiter, Dale ? Pour réfléchir à ton envie d'obéir ? Inutile de penser. Tu dois seulement agir. »

	Il tira brusquement sur la laisse, et je suffoquai en étant forcée de me redresser. Puis il saisit mes cheveux, me remettant à genoux.

	Crac !

	Je grimaçai.

	« Dos droit en permanence. Épaules en arrière, poitrine sortie », dit-il.

	Je restai agenouillée, tendue.

	« Maintenant. À quatre pattes. »

	Je me penchai aussitôt, sentant la cravache contre mes fesses, puis glissant entre mes cuisses, frottant mon clitoris.

	« Mieux », commenta-t-il.

	Il tira légèrement sur la laisse. « Tu garderas la tête haute et les fesses relevées en rampant », ordonna-t-il. 

	Ramper ?! Que voulait-il— ?

	Il commença à avancer, tirant la laisse, et je le suivis à toute vitesse.

	Son bureau était vaste et, heureusement, épais de tapis. Il progressa, et je rampai à ses côtés, maintenant soigneusement la tête haute, recevant des coups de cravache chaque fois que ma position lui déplaisait. Nous atteignîmes le mur opposé, revînmes, fîmes le tour de la pièce.

	C'était si incroyablement bizarre !

	Mais c'était torride, sombrement sexuel et excitant ! Mon sexe palpitait autour du gode toujours en moi !

	« Assise sur tes talons, genoux écartés, mains derrière la nuque, dos cambré », aboya-t-il.

	J'obéis, mais reçus plusieurs coups rapides et cuisants de la cravache sur mes mamelons pour ma lenteur.

	« Coudes en arrière. »

	« À quatre pattes. »

	Un autre coup pour ma réaction tardive, et je dus répéter.

	« Maintenant, poitrine au sol, bras tendus, fesses hautes, genoux écartés. »

	Deux nouveaux coups firent brûler mes fesses, puis il ajusta mes cuisses à son goût.

	« Tes cuisses doivent être parfaitement droites. Commence genoux serrés, jambes tendues, fesses bien hautes. Voilà. Maintenant, écarte les genoux sur les côtés. Sans les incliner vers l'avant. »

	La cravache caressa mes fesses, les lèvres de mon sexe, mon clitoris, puis claqua légèrement tandis qu'il me guidait vers la position qu'il jugeait correcte. C'était une pose extrêmement obscène ! Et il se tenait derrière moi ! Mais je n'avais plus honte qu'il me voie. Il m'avait assez vue nue pour que ce ne soit plus qu'un jeu canaille, brûlant et excitant !

	Je le sentis s'agenouiller derrière moi, mon sexe battant. Ses doigts frottèrent mon clitoris, et je réprimai un gémissement. Puis un clic, un bourdonnement. Quelque chose d'autre me toucha – mes yeux s'écarquillèrent. Une sensation similaire aux jouets en moi, mais... ça bougeait ! Je compris : un vibromasseur. Il m'en avait parlé plus tôt !

	Je n'en avais jamais essayé. Les premières sensations furent désagréables, trop intenses, me donnant envie de fuir. Mais cela changea peu à peu, comme si mon corps se réorganisait. Quand il passa le vibreur sur mon clitoris, tout s'intensifia. Je luttai pour rester immobile, mais mon corps se mit à trembler, mon sexe palpitant autour du gode. Mes hanches roulaient, se pressant contre le vibreur. C'était comme un courant électrique, mais en vibrations... mon bas-ventre semblait se disloquer !

	Je passai de l'excitation à la surchauffe, puis à une fièvre où mes hanches se pressaient désespérément contre lui, approchant de l'orgasme... Mais il s'arrêta. Je haletai, gémissai, mourant d'envie de finir seule avec mes doigts !

	« À quatre pattes. »  

	Crac ! Crac ! La cravache s'abattit sur mes fesses trop lentes. Je me redressai en chancelant.

	Crac ! Un autre coup cinglant pour me corriger. Il tira la laisse, me faisant encore ramper.

	« Sur tes talons. » Je m'assis vite, dos cambré, mains derrière la nuque. Je vis alors le vibreur effleurer mes mamelons, qui frémirent – mais je le voulais plus bas, entre mes jambes !

	« Debout. Mains derrière la nuque. Dos cambré. » 

	Je me levai, mais reçus un coup avant de me positionner. 

	« Jambes écartées. » 

	Crac ! 

	« Sur tes talons. » 

	Crac ! 

	« À quatre pattes. » 

	Crac ! 

	« Ventre au sol. » 

	« Rampe. »

	Je devais bouger vite pour éviter les coups. Les ordres s'enchaînaient, me laissant à bout de souffle, passant d'une pose à l'autre. Haletante, la poitrine soulevée, le visage en feu, il me fit m'asseoir à nouveau. Cette fois, il tira mes bras en arrière... et je sentis les bandes de cuir se verrouiller.

	« Sur le ventre. »

	Je dus en quelque sorte me laisser tomber, grognant en atterrissant sur mon épaule avant de rouler sur mon torse. Puis je repliai les genoux et levai mon postérieur bien haut. J'écartai les jambes, haletante d'effort lorsque la cravache claqua sur mes fesses.

	Il se pencha et détacha la laisse, puis je sentis le vibreur contre ma chatte et gémissais sans retenue. Il promena le vibreur de haut en bas sur mon clitoris, et c'était comme si mon clitoris vibrait simultanément ! Mes hanches commencèrent à rouler en arrière tandis que la chaleur en moi montait en spirale !

	Il se recula et traversa la pièce. Je gémissais, les yeux fixés sur lui.

	« Sur le ventre », ordonna-t-il.

	Je grognai et abaissai mes hanches jusqu'à être allongée sur le sol, le ventre contre terre, à le contempler depuis l'autre bout du bureau.

	« Maintenant, rampe vers moi. Sur le ventre. »

	Merde ! Pourquoi faisait-il ça ? Je voulais qu'il me prenne ! Je voulais jouir !

	« Rampe vers moi, salope. »

	Salope !? Le mot me scandalisa, mais aussi m'excita étrangement. Moi, une salope ?! Moi !? J'étais tout sauf ça ! J'étais ennuyeuse, terne et... enfin, à part lui, je n'avais quasiment aucune expérience sexuelle. Et ce que j'avais connu était plutôt banal, aussi.

	Je laissai mon esprit savourer cette pensée, ce frisson, l'idée d'être une salope sauvage et charnelle !

	« Maintenant ! » aboya-t-il.

	Je grognai d'effort, et c'en était un. Je dus en quelque sorte rouler mon poids d'un côté à l'autre et pousser avec mes orteils nus pour glisser sur le tapis. Si mon corps avançait assez facilement sur le tapis doux, mes seins, eux, étaient bien plus sensibles, surtout mes mamelons dressés !

	Je l'atteignis enfin, haletante et tremblant un peu autant de l'effort que de l'excitation.

	« Lève les hanches. Écarte largement les jambes, comme si un homme derrière toi voulait pénétrer en toi. »

	Je gémis mais obéis, l'esprit enflammé de désir.

	« M'obéiras-tu, Dale ? »

	« O-Oui, monsieur ! » pantelai-je.

	« Es-tu une fille obéissante ? »

	« Oui, monsieur ! »

	« Es-tu une salope obéissante ? »

	« O-Oui, monsieur ! » avalai-je.

	« Dis-le. »

	« Je suis une salope obéissante, monsieur ! »

	« Encore. »

	« Je suis une salope obéissante, monsieur ! »

	Je levai les yeux vers son visage, si haut au-dessus de moi, puis fus distraite par la pointe de sa chaussure en cuir brillant qui toucha mon menton. Je baissai les yeux vers elle.

	« Nettoie ma chaussure, salope », dit-il.

	Le mot me heurta.

	« Maintenant. »

	Je ne compris pas ce qu'il voulait—

	« Avec ta langue. »

	Putain !

	« Maintenant, salope. »

	Je gémissais tandis qu'il laissait la chaussure luisante frotter contre mes lèvres, puis je sortis ma langue. Une vague de chaleur me submergea en léchant sa chaussure. Je roulai les yeux vers lui, grognant faiblement, ma langue glissant d'avant en arrière sur le côté et le dessus de sa chaussure.

	Quelle salope j'étais ! C'était si étrangement pervers !

	Je haletai en sentant sa main agripper mes cheveux, une épaisse touffe dans son poing large. Il tira vers le haut et je m'efforçai de me lever, mais il n'attendit pas. Mon cuir chevelu me fit mal lorsqu'il me força à genoux, déboutonnant enfin son pantalon. Il était dur, et je ressentis à nouveau une chaleur stupéfaite devant sa taille tandis qu'il se frottait sur mon visage.

	« Veux-tu ma queue dans ta bouche, Dale ? »

	« Oui, monsieur ! » gémissai-je.

	« Supplie. »

	« S'il vous plaît, puis-je vous sucer, monsieur ?! »

	Il l'enfonça dans ma bouche et je gémissai autour, suçant, hochant du mieux possible malgré sa poigne dans mes cheveux. Il commença à aller et venir, m'attirant vers lui jusqu'à ce que sa queue glisse dans ma gorge.

	Un bruit de frappe retentit.

	« Oui ? » appela Conway.

	Quelqu'un était à la porte !

	Mes yeux s'écarquillèrent, j'essayai de reculer, mais en vain. Mon visage était fermement pressé contre son entrejambe, sa queue enfoncée dans ma gorge.

	« J'ai le rapport que vous avez demandé, M. Conway », dit une voix masculine.

	« Entre. »

	Mon pouls s'accéléra. Il n'avait pas vraiment dit ça ? Mais je me souvins que la porte était verrouillée.

	« La porte est verrouillée, monsieur », répondit la voix.

	Conway tira mes cheveux en arrière et me foudroya du regard.

	« T'ai-je dit de verrouiller la porte, Dale ? » exigea-t-il.

	Je gémissai autour de sa queue lorsqu'il se retira.

	« L'ai-je fait ? » insista-t-il, serrant mes cheveux jusqu'à me faire crier.

	« Non, monsieur ! » criai-je.

	« Alors pourquoi ? Ne t'ai-je pas clairement dit que seul je prends toute décision ici ? »

	« J'avais peur que quelqu'un entre ! »

	Il ricana. « C'est toi qui vas jouir. »

	Il rangea son érection et traversa la pièce. Je haletai, grimaçai et gémissai, car il tenait toujours une mèche épaisse de mes cheveux. Il s'en servit comme d'une laisse, et je dus avancer péniblement à genoux à ses côtés jusqu'à la porte.

	« Assise sur tes talons », ordonna-t-il.

	Toujours haletante, l'esprit en vrille, je m'assis rapidement sur mes talons comme il me l'avait appris.

	« Jambes écartées ! »

	J'écartai les genoux, et la cravache mordit mon sein jusqu'à ce que je me redresse, les épaules en arrière.

	Mon cœur battait la chamade, mais j'étais sûre qu'il allait juste entrouvrir la porte pour prendre le rapport. Il me faisait peur, c'est tout. Depuis ma position, personne ne pourrait me voir. Cette pensée m'affola.

	Mais il n'entrouvrit pas la porte. Il l'ouvrit en grand !

	Je me figeai ! Mon visage devint brûlant, et je baissai les yeux sans même voir l'homme !

	« Tête en arrière, Dale », gronda-t-il.

	Il s'approcha, et je haletai lorsqu'il tira mes cheveux, forçant ma tête en arrière.

	Je vis l'homme. Il était jeune, beau, de mon âge ou à peine plus. Était-ce pire ou non ? J'étais mortifiée ! Muette !

	« Que penses-tu de mon assistante personnelle, Paul ? »

	« Elle est très attirante, monsieur », répondit l'homme.

	Il était étonnamment calme, comme si j'étais en robe et que Conway me présentait !

	Oh mon Dieu !!

	« Son spectacle te fait bander, Paul ? »

	« Oui, monsieur », admit l'homme.

	Comme Conway, il portait un costume élégant. Je risquai un regard et vis son entrejambe tendue. Une autre vague de chaleur m'envahit, mais pas uniquement de honte. Une partie était différente.

	Je ne pense pas pouvoir décrire à quel point j'étais choquée. Je ne bougeais pas, mais mon esprit... J'aurais dû hurler, divaguer, courir en rond, hystérique. Mon esprit l'était presque, mais c'était une hystérie gelée ! Trop choquée pour réagir !

	L'homme défit sa braguette et sortit sa queue. Je haletai, la bouche ouverte.

	Pas une invitation, je vous l’assure ! J’étais submergée par tout cela, et je ne savais pas quoi faire !

	Je sentis mes cheveux saisis par Conway, qui me tira vers l’avant. Je gémissais, me recroquevillant en vain, mais la bite de l’homme frotta contre ma bouche.

	« Ouvre la bouche, Dale », ordonna Conway.

	J’avais pris l’habitude d’obéir à ses ordres.

	La bite de l’homme glissa dans ma bouche, et je ressentis une étrange fracture mentale, une vague de quelque chose que je ne pouvais identifier, un adoucissement de… je ne savais quoi. Je gémissais faiblement en la suçant, sans lever les yeux. Je sentis la main de Conway se retirer, remplacée par celle de cet homme qui attrapa mes cheveux, m’attirant encore.

	« Elle n’est que partiellement dressée », dit Conway.

	Qu’est-ce que cela signifiait ? Je ne savais pas, ne comprenais pas vraiment, et ne m’en souciais guère.

	J’étais nue et en train de sucer la bite d’un inconnu !

	Je haletai quand mes cheveux furent brutalement tirés, ma tête tournée sur le côté. Maintenant, la bite de Conway était sortie de son pantalon, et il m’attira vers elle. L’autre homme s’écarta, fermant la porte tandis que mon visage était pressé contre l’aine de Conway. Quand il se retira enfin, j’avais la tête légère, avalant l’air à grandes goulées.

	Il relâcha mes cheveux, et je vis l’autre homme, Paul, s’avancer.

	Il était nu !

	Oh mon Dieu !

	À travers le brouillard de choc qui m’enveloppait, je réalisai que je n’avais vu aucune partie du corps de Conway, excepté sa bite. Ce type, Paul, était complètement nu. Et, honnêtement, même sous le choc, mes yeux apprécièrent ce qu’ils voyaient. C’était un homme athlétique d’une vingtaine d’années, avec de belles épaules, des hanches fines, une poitrine bien dessinée, et une bite dressée d’une manière délicieusement érotique.

	Il claqua des doigts vers moi, et après un regard égaré vers Conway, j’avançai à genoux. Il glissa ses doigts dans mes cheveux et m’attira vers sa bite, me l’offrant. Mes lèvres l’enveloppèrent, et je descendis, suçant, léchant, ne sachant quoi faire d’autre.

	Il y avait une chaise là, peut-être placée par Conway. Paul s’assit, m’entraînant le long de sa bite.

	Crack !

	La cravache claqua violemment sur mes fesses.

	« Les fesses hautes et tendues, les jambes écartées », gronda Conway.

	J’obéis, gémissant, suçant, léchant la bite de Paul tandis que la cravache glissait pour caresser mon clitoris. Un instant plus tard, le vibromasseur entra en action.

	Je commençais à surmonter mon choc et mon horreur initiaux. L’humiliation qui m’avait étreinte s’estompait, en grande partie parce que Paul était nu, lui aussi. J’étais toujours très embarrassée ! Mais les jeux sexuels sombres et pervers auxquels Conway m’avait habituée m’avaient, dans une certaine mesure, préparée à quelque chose d’encore plus sauvage.

	Si j’avais eu les poignets libres et un moment pour réfléchir, j’aurais peut-être encore fui la pièce en hurlant. Mais alors que j’allais et venais sur sa bite et que sa main se posait sur mon sein, je me rappelai que je n’avais pas d’autre choix que d’obéir à Conway, quoi qu’il veuille, aussi choquant que ce soit.

	J’abandonnai toute réflexion, tout souci. J’étais à lui, pour qu’il joue à tous les jeux pervers qu’il désirait.

	Je sentis les doigts de Conway sur mon sexe, les sentis m’écarter, saisir la base du gode et le retirer lentement de moi. Un long moment, je me sentis vide, puis il pénétra mon corps, et je frémis en réalisant qu’il m’enfilait là, avec la bite d’un autre homme dans ma bouche, dans ma gorge. Je faisais l’amour avec deux hommes à la fois !

	Moi !?

	Aussi horriblement embarrassée que je sois, la chaleur commença à monter en moi à nouveau. La bite de Conway était si bonne en moi, bougeant, pompant, ses hanches claquant maintenant contre mes fesses. La chaleur rongea peu à peu ma honte, la supprimant sans jamais l’éliminer complètement. Mon esprit était encore en proie à un mélange sauvage d’émotions, dont la colère, le ressentiment et un sentiment de désespoir.

	Mais il y avait aussi une résignation sombre, presque masochiste, et une anticipation. Pauvre de moi, pauvre petite chose impuissante, abusée, utilisée, molestée de manière si obscène, perverse et érotique ! Pourquoi cela m’excitait-il, me mettait-il en feu ? Je n’en avais aucune idée. Mon esprit ne fonctionnait pas vraiment correctement. J’avais la tête légère, manquant d’oxygène chaque fois que Paul m’enfonçait jusqu’au bout de sa bite et m’y maintenait.

	Puis il tira mes cheveux, et je grimaçai de douleur, forcée de quitter sa bite, de me mettre à genoux, puis debout tandis que Conway se retirait. Paul m’attira impitoyablement vers lui, me faisant enjamber la chaise et lui, puis m’abaissa. Je gémissais en m’enfonçant sur sa bite épaisse. Elle me pénétra, glissant profondément tandis que mes jambes tremblantes m’asseyaient complètement sur ses cuisses.

	Il m’attira pour m’embrasser brutalement, sa main libre pétrissant mon sein. Conway s’approcha, debout à la gauche de Paul. Il saisit mes cheveux, inclina ma tête vers l’avant, et glissa sa bite dans ma bouche tandis que Paul me giflait les fesses.

	« Chevauche-moi », ordonna-t-il.

	Gémissante, je commençai à monter et descendre sur lui tandis qu’il déplaçait sa bouche vers mes tétons, suçant et mordillant avec avidité.

	Son autre main enveloppa mes fesses, puis pressa contre mon orifice anal, saisissant les bords du gode, à peine perceptible, et le retira. Il l’enfonça à nouveau, le retira, puis le repoussa tandis que je le chevauchais et que Conway attirait ma bouche sur sa bite.

	À un échange, une compréhension qui m’échappait, Conway se retira, me tirant par les cheveux, me forçant à me redresser et à reculer, vacillante. Paul se leva aussi, et chacun me prit par un bras, me guidant vers le canapé. Je ne résistai pas.

	Paul s’assit, s’allongeant à moitié, et Conway me poussa contre le bord du canapé. Je savais ce qu’ils voulaient. Je montai sur Paul, l’enjambant. Je sentis Conway défaire les bracelets de cuir qui retenaient mes poignets, puis il me poussa pour que je m’effondre à moitié sur Paul.

	Crack !

	Sa main claqua sur mes fesses.

	« Chevauche-le, salope. »

	Je tressaillis à ce mot, encore plus maintenant qu’un autre était là pour l’entendre !

	Mais je m’enfonçai sur la bite de Paul et obéis.

	Conway monta sur le canapé derrière moi tandis que Paul attirait mon visage contre sa poitrine. Je sentis le gode quitter mon cul, puis la bite de Conway s’y enfonça. Et j’avais deux hommes, deux bites dures dans mon corps… en même temps !

	C’était tellement incroyable que cela arrive ! Comme un rêve ! Une partie de moi était engourdie ! Mais une chaleur brute embrasait mon corps, montant encore et encore tandis que les deux hommes allaient et venaient en moi. Ils ne bougeaient pas vite, ne me défonçaient pas. Leurs mains étaient fermes mais douces tandis que leurs bites se déplaçaient en moi, leurs lèvres jouant sur ma nuque, mes oreilles, mon visage et ma bouche, leurs mains caressant mon corps.

	Je commençai à me sentir faire partie d’eux. Non, ce n’est pas exact. J’étais une partie de nous trois, et tout commençait à sembler étrangement naturel. La chaleur m’enveloppa, fluctuant en intensité tandis que les sensations qu’ils éveillaient en moi tourbillonnaient. La peau douce de Paul était entre mes cuisses, contre mon ventre, sous mes seins, tandis que les mains de Conway tenaient mes hanches, mes seins, sa bite pompant régulièrement dans mon cul.

	Mais toutes les sensations se concentrèrent sur mon bas-ventre, sur les deux bites raides qui s’y mouvaient. Un émerveillement remplaça l’engourdissement, et ce côté masochiste que je venais à peine de découvrir en moi se délectait de l’obscénité d’être prise entre deux hommes.

	Ma respiration devint saccadée, et les sensations exotiques et érotiques venant de mon intérieur, de la folie et du frisson sombre de ces deux bites en moi, attisèrent une fièvre en moi. Je me sentais coupable, comme une salope, car cela atténuait un peu mon sentiment masochiste d’être la pauvre fille abusée.

	Mais cela n’avait plus d’importance. Je me tordais, haletais, gémissais et pleurnichais tandis que mes hanches roulaient contre Paul et que mes fesses repoussaient Conway. L’orgasme me saisit, brisant mon esprit jusqu’à ce que plus rien ne compte, sauf ce plaisir sauvage et animal. Il m’emporta corps et âme. Je me tordis, tremblai, mon sang sembla en feu tandis que la chaleur flambait avec une intensité impossible.

	Cela s’est dissipé lentement, me laissant haletante, gémissante, mais contrairement aux fois précédentes, toujours énergisée, ressentant encore les sensations sauvages tandis que ces deux bites bougeaient en moi, que ces quatre mains parcouraient mon corps, me caressant, me pétrissant, se frottant contre moi, tandis qu’elles mordillaient, suçaient, embrassaient et pinçaient ma chair.

	Il était impossible que ce plaisir furieux s’embrase à nouveau si vite, à peine trente secondes plus tard, et pourtant c’est ce qui arriva. Je criai, avalant de grandes goulées d’air frénétiques, ma tête roulant d’un côté à l’autre, incapable de réprimer des gémissements de plaisir impuissants ! Cela fit chavirer mon esprit, l’envoyant culbuter, étourdi, puis à peine conscient. J’avais la mâchoire relâchée, je grognais tandis que les deux hommes continuaient à me pénétrer.

	Un autre orgasme me secoua, moins d’une minute plus tard, puis un autre. Le plaisir et la chaleur étaient tout. C’était comme une drogue, et j’y exultais, une bête sauvage en rut ! Ma raison tenait à peine !

	Puis ce fut terminé, et je restai étendue, hébétée, le long du canapé, à peine consciente des voix des hommes qui s’éloignaient. La porte s’ouvrit et se referma. Je le perçus, vaguement, mais sans y prêter attention. Puis une main dans mes cheveux, et je gémissais tandis qu’on me relevait la tête, roulant des yeux pour voir… Paul.

	Je clignai des yeux, confuse.

	« À quatre pattes par terre, Dale », ordonna-t-il en me tirant du canapé.

	Il tenait la cravache en main, et elle cingla mes fesses avec une force cuisante.

	« Tête en arrière, jambes écartées », commanda-t-il.

	Crac !

	Je jappai, adoptant la position demandée. Il attacha la laisse à mon collier, puis me fit traverser la pièce à quatre pattes, puis revenir.

	« Poitrine contre le sol, fesses en l’air », ordonna-t-il.

	Crac ! Je n’avais pas été assez rapide. Crac !

	Je haletai et me positionnai.

	« Maintenant, assise sur tes talons. »

	Crac ! Crac !

	Je jappai, sur le point de protester, essayant de me dépêcher, ramenant mes bras en arrière, cambrant le dos.

	Je n’avais pas le temps de réfléchir, encore moins de protester !

	À nouveau face contre terre, à quatre pattes, sur les talons, sur les genoux, rampant, tenue en laisse.

	Il n’avait pas de chaussure, mais je léchai son pied nu, haletant tandis que la cravache s’abattait sur mes fesses.

	Qui étais-je ? Qui était-il ?! Peu importait. Tout ce qui comptait, c’était de bouger mon corps pour éviter ces cinglements douloureux !

	« Dans le coin », ordonna-t-il tandis que je rampais.

	Il me fit pivoter, me fit m’agenouiller, mais lorsque je plaçai mes mains derrière ma tête, il les attrapa et les tira contre le mur. Je renversai la tête en arrière pour le voir fixer une courte chaîne pendue au mur à mes bracelets.

	« Assise. Maintenant », ordonna-t-il.

	Je m’assis, chancelante, haletante, et il s’agenouilla devant moi, saisit mes chevilles pour les lever et les tirer en arrière. Il les posa contre son torse, puis les écarta, et il y avait d’autres chaînes à fixer aux lanières de cuir autour d’elles.

	C’était une position obscène, comme penchée en arrière contre le mur, les bras immobilisés au-dessus de la tête, les chevilles relevées et écartées, les pieds pressés contre la paroi.

	Il tenait une balle. Je me demandais à quoi elle servait jusqu’à ce qu’il la presse contre ma bouche.

	« Ouvre la bouche », ordonna-t-il.

	J’obéis, bien sûr. Il dut la presser, la coincer pour l’enfoncer dans ma bouche, mais elle était faite d’une matière malléable recouverte de… silicone ? Je gémissais autour d’elle tandis qu’elle emplissait ma bouche, écrasant ma langue et pressant contre mon palais. Il passa une fine sangle autour de ma tête, la verrouillant en place.

	Je le regardai, hébétée, tandis qu’il manipulait un objet étrange. Une sorte de gode, je compris. Mais à quelques centimètres de la base, une seconde tige en émergeait, inclinée. Pas vraiment une bite, mais une petite excroissance. Il enfonça la partie principale dans mon sexe béant, et je gémissais tandis qu’elle m’étirait et s’enfonçait profondément.

	Il la poussa jusqu’à ce que la partie secondaire bute contre l’entrée de mon sexe, l’empêchant d’aller plus loin. Il passa une fine corde autour de moi, la ramena de l’autre côté, l’attacha pour la maintenir fermement en place. Puis il tourna la base, et l’objet se mit à vibrer violemment, puissamment.

	Un vibromasseur.

	Il se leva, alla vers la porte, ramassa ses vêtements, s’habilla et quitta la pièce.

	Pendant ce temps, l’intensité désagréable des vibrations commença à changer, comme plus tôt, rendant mon entrejambe brûlant, palpitant, vibrant. Des sensations déferlèrent en moi, ma respiration s’accéléra.

	L’orgasme, lorsqu’il arriva – et ce ne fut pas long –, fut intense ! Mon corps se cambra, trembla, se tordit contre les liens, mon ventre douloureux, mon cœur battant. Je criai faiblement, puis, réalisant à quel point ma voix était étouffée, me relâchai davantage, sans avoir à retenir mes gémissements.

	Le deuxième orgasme fut encore plus puissant. Le troisième me fit hurler, littéralement ! Je n’avais jamais hurlé pendant un orgasme auparavant. Je criai si fort – bien que ce fût étouffé par le bâillon – que ma gorge en fit mal !

	Il y eut d’autres orgasmes, mais je perdis le compte. Je transpirais abondamment, la poitrine soulevée, mes muscles se contractant encore et encore jusqu’à ce que mon intérieur fût douloureux. Pourtant, je jouissais, me tordant, pleurant, tandis que les terminaisons nerveuses entre mes jambes semblaient devenir encore plus sensibles aux vibrations.

	C’était comme… une torture, mais incroyablement plaisante. Cela m’épuisa, mentalement et physiquement. J’étais avachie, à peine consciente lorsque Conway retira le vibromasseur et me détacha. Je ne pouvais plus bouger, sauf pour trembler et tressaillir.

	Je crois… Je crois qu’il me fit adopter les mêmes positions qu’auparavant, comme Paul l’avait fait, faisant claquer la cravache sur mes fesses et mes seins pour me stimuler. Je ne me souviens pas bien. Vous savez comme un soldat peut être sous le choc ? Eh bien, c’était un peu mon cas. Les orgasmes qui avaient déferlé en moi m’avaient sonnée, choquée.

	Il dut m’aider à m’habiller. Je m’en souviens. Il me mit dans un taxi, donna mon adresse au chauffeur, car j’étais comme ivre. J’allais un peu mieux en rentrant, sans être complètement remise. Je parvins à passer devant mes parents et à monter au lit. Mais là, je restai allongée nue sur le lit, les pieds par terre, gémissant doucement, mes mains caressant mon corps tandis que je me demandais ce que j’étais en train de devenir, ce que Conway me faisait.

	Et ce qu’il me ferait la prochaine fois.

	(A Suivre, The Banker’s Order)


images/image.jpeg





